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JEAN REMY, VICAIRE DE LEMBERG (1736-1778) 
« L'an mil sept cent soixante et dix huit le premier jour de sep­
tembre est décédé, muni des Saints Sacremens (sic) de l 'Eglise 
Monsieur Remy très digne prêtre et vicaire pendant l 'espace de 
seize ans et demi à Lemberg agé de quarante deux ans ; il a été 
inhumé le lendemain au cimetière de Lemberg devant l'entrée de 
l 'Eglise, en présence des sieurs Nicolas Remy oncle maternel et 
Jacques Beting, beaufrère du défunt, tous deux bourgeois d ' Ins­
ming et des sieurs Jean Jacques Jager curé de Mombron et de Jean 
Jean curé de Sucht qui ont signé avec nous Lacombe curé de 
Siersthal et de Lemberg archiprêtre de Hornbach »(1). Ont égale­
ment signé les vicaires Jean André Ganter, de Hottviller, F. Bauer, 
de Mouterhouse, E. Bettinger, de Saint-Louis, le Père Possidius 
Durr, de l'ordre des augustins à Bitche et Pierre-Antoine Lacombe, 
frère du desservant de Siersthal et pour lors son adjoint. 
C'est le 12 août précédent que Jean Remy rédige le dernier 
acte dans le registre paroissial. A cette date, le document ne laisse 
transparaître aucune défaillance. L'écriture est régulière, le style 
toujours correct. A partir du 24, ce sont des confrères du voisinage 
qui prennent la plume et tiennent le registre de catholicité. Le 
prêtre meurt dans la fleur de l'âge, emporté au bout de huit à quinze 
jours de maladie. Comme le laisse entendre l 'acte de sépulture, le 
vicaire de Lemberg a pu préparer sa mort et pourvoir au salut de 
son âme. I l  a sans doute trouvé des signes tangibles de consolation. 
De l 'agonie à l ' inhumation, il a bénéficié du soutien et de la com­
passion de ses collègues. Les signatures nombreuses déposées au bas 
de l 'acte témoignent en tout cas de la considération et de l 'estime 
générale dont a dû jouir le défunt de son vivant. 
Les plus vifs remerciements vont à Marie-France Jacops, René Betting, René Buchheit, 
Charles Hiegel, François Majcher, et plus particulièrement à Sœur Marie Agnès Kemel. 
1) A. C. Lemberg : GG 4. 
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Quel portrait dresser du troisième vicaire résident de Lem­
berg ? A deux siècles de distance, il paraît difficile de relever un tel 
défi. Les indices sont maigres, surtout sur les lieux mêmes de son 
activité pastorale(2). Une source particulière permet toutefois une 
esquisse fiable ; il s 'agit de l 'inventaire après décès des biens appar­
tenant à Jean Remy. Le document décrit l 'univers matériel et intel­
lectuel du vicaire(3). Recoupé avec des éléments disséminés de-ci 
de-là, il s'en dégage, à force de patience et de persévérance, une 
vision qui n 'est pas dénuée d'intérêt. 
D'Insming à Metz 
Jean Remy naît le 5 novembre 1736, à Insming, gros bourg lor­
rain situé sur la frontière linguistique et siège d'une petite prévôté 
rurale. Mathias Hansen - prêtre d'origine luxembourgeoise et curé 
de la paroisse pendant 32 ans ( 1710-1742) - baptise le nouveau né 
dès le lendemain(4) .  Personnage central de la vie religieuse et com­
munautaire, le desservant d'Insming approche la soixantaine au 
moment du baptême. L'enfance chrétienne de Jean Rémy est mar­
quée par la figure vénérable du patriarche vieillissant. 
La famille a une forte assise paysanne. Le père, Jean Adam 
Remy ( 1 709-1763) est un des gros laboureurs du village(5). En 1751 ,  
i l  est nommé maire ; en 1752, syndic. Il fait partie de l 'élite locale. 
En 1756, les contours de la fortune foncière se précisent. Le ménage 
est taxé à 60 livres de subvention, ce qui équivaut à la valeur vénale 
d'une vache ! Il n'y a pas de dette. Les revenus annuels sont estimés 
à quelque 300 livres(6). La ponction fiscale entame sérieusement 
le train de vie familial. Assurément, Jean Adam ne roule pas sur 
l 'or. Quant à la mère, Anne Marie Moye (1715-1772), elle est une 
femme robuste et féconde. Elle remplit sa mission génitrice, suivant 
les incitations, voire les injonctions de l 'Eglise catholique. Cons­
tamment enceinte de 20 à 41 ans, elle donne le jour, entre 1735 et 
1756, à douze enfants, dont une moitié n'atteint pas l 'âge adulte. 
Elle décède à Lemberg, auprès de son fils. 
Jean Remy tient une place à part dans la famille. Précédé d'une 
sœur, il est l 'aîné des garçons. Sa naissance a été accueillie avec une 
2) Aucun document antérieur au XIX- siècle ne figure aux archives de la paroisse Saint­
Maurice de Lemberg. 
3) Archives départementales de la Moselle (A.D.M.) B. 5912. 
4) HOUPERT (Jean), La prévôté d 'Insming, Sherbrooke, 1975. 
5)  BOUR (Jean), GAERTNER (Lucien), Insming et ses annexes. Reconstitution des 
familles, Pont-à-Mousson, 2000. 
6) A. D. M. G.1033. La supplique enregistrée à l'évêché le 28 avril 1757 permet de retra­
cer avec précision les premières années de Jean Remy. 
98 
joie certaine. I l  représente, en cet automne 1736, les espoirs de tout 
un clan affecté par la disparition du « pater familias », Antoine 
Remy (1679-1736). Marchand huilier, originaire d'Haboudange, fils 
d 'un tabellion, le grand-père a jeté les bases d'une respectable for­
tune paysanne. Il a d 'abord fait un beau parti en épousant Anne 
Marie Houpert en 1703. Cette alliance l'a propulsé dans les sphères 
aisées de la société insmingeoise. Il consolide la position familiale 
par une stratégie matrimoniale efficace qui prend appui sur le 
clan des Moye et des Demange, pépinières de prêtres du diocèse 
de Metz dont le plus illustre est Jean-Martin Moye, fondateur 
des Sœurs de la Providence ( 1730-1793)(7). Avant de disparaître, 
Antoine n'oublie pas de rendre grâce au ciel et de se garantir l 'éter­
nité par la fondation d'une messe à perpétuité. 
Grâce au réseau de parenté élaboré par le grand-père, Jean 
Remy baigne dans un univers familial propice aux vocations sacer­
dotales. Les exemples foisonnent dans son entourage immédiat. A 
peine plus âgé, le cousin Jean Martin Moye a pu lui servir d 'ai­
guillon. Dans le monde rural lorrain, il convient d'insister sur la 
dimension sociale que confère la prêtrise, une des rares voies de 
promotion sociale. Qui embrasse la carrière ecclésiastique au 
XVIIIe siècle, peut être assuré, avec de la patience et des appuis 
bien placés, d'une fortune conséquente. 
Or les considérations matérielles ont peu joué dans le cas pré­
sent. La démarche de Jean Remy revêt, en effet, une indéniable 
dimension spirituelle. Le foyer des Remy est le lieu d'une vie reli­
gieuse intense. Pour preuve, Jean-François, le second des garçons, 
né en 1743, embrasse lui aussi l 'état ecclésiastique(8). Alors que le 
train de culture réclame de nombreux bras, les parents ne cèdent 
pas aux considérations « dynastiques » et patrimoniales : ils renon­
cent définitivement au soutien physique des aînés et encouragent 
l 'évolution intellectuelle et spirituelle de leur progéniture masculi­
ne. Le service divin prime le travail de la terre. Comme les Moye de 
Cutting, les Pastor de Bouquenom ou les Levi, juifs convertis de 
Farébersviller, les Rémy offrent l 'exemple d'un nouveau type de 
famille qui émerge au second tiers du XVIIIe siècle. Ils mettent en 
pratique une échelle de valeur jusqu'alors peu ou prou appliquée ; 
elle repose de moins en moins sur des impératifs matériels. A l 'image 
de la Sainte Famille, la cellule domestique privilégie un mode 
7) Voir la dernière mise au point biographique : KERNEL (Marguerite) (Sœur Marie 
Agnès), Jean-Martin Moye dans son message de Providence, Saint-Jean-de-Bassel, 1991. 
8) Bénédictin, il rejoint la fameuse congrégation de Saint-Vanne et Saint-Hydulphe de 
Verdun. Il y fait profession en 1768 et au chapitre général de 1 789, il est nommé sous­
prieur de Moyenmoutier. 
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de vie fait d 'abnégation chrétienne et de confiance absolue en la 
Providence. 
La scolarité de Jean Rémy fait l 'objet de soins attentifs. Le gar­
çon fréquente l 'école tenue par le régent Charles Bellot ( 1706-
1752). Comme pour tous les écoliers de l 'époque, le catéchisme sert 
de livre de base pour l'apprentissage de la lecture et de l'écriture. 
C'est Jean Baptiste De Mondeville, curé d'Insming de 1 742 à 1767, 
qui distingue les premiers signes encourageants. Avec le consente­
ment des parents, il décide de l 'orientation de son protégé. Ensem­
ble, ils font le choix de la proximité. Situé à quelques lieues du vil­
lage natal, le collège de Bouquenom obtient leur faveur. Rouvert 
par les jésuites en 1 749, il connaît un regain d'activité et de prestige 
sous l ' impulsion du supérieur Turbert(9). C'est aussi le choix de l 'or­
thodoxie. Sur ce point, l ' influence des Pères est considérable sur le 
jeune élève. Les options théologiques fondamentales se fixent sans 
doute à cette époque ; rejet du jansénisme et ultramontanisme sont 
de rigueur. Formé dans la grande tradition ignatienne, Jean Remy 
quitte l 'institution avec de solides connaissances. Ses convictions 
premières se sont renforcées. A 19 ans, il veut devenir prêtre. 
A l'automne 1756, il se présente à l 'un des deux examens d'en­
trée du grand séminaire Saint-Simon de Metz. Comme 46 autres 
candidats, il préfère la logique à la rhétorique. Président du jury, 
l 'abbé Bertin en dresse le portrait psychologique : « il est d'une phi­
sionomie (sic) spirituelle, paraît extrêmement modeste et d'une 
grande douceur »( 10). Jean Remy a des traits de caractère qui 
conviennent à la hiérarchie catholique. I l  entre parfaitement dans 
le moule clérical qui exige obéissance et soumission. A ces vertus 
cardinales, il joint des aptitudes intellectuelles qui en font un pos­
tulant idéal pour la prêtrise. Il passe les épreuves de version et 
d'amplification (i .e. épreuve qui consiste à développer un sujet) 
avec succès et obtient la mention « très bien ». Enfin, il jouit de la 
recommandation appuyée d'un protecteur « intra-muros », son 
concitoyen et cousin, Jean Georges Houpert ( 1731-1763)(1 1 ), pro­
fesseur du grand séminaire qui « en rend un très bon témoignage ». 
Dans ces conditions, l'issue du concours ne fait aucun doute. I l  est 
reçu à Saint-Simon, le 4 novembre 1 756, malgré quelques sérieuses 
réserves d'ordre financier(12). 
9) LEVY (Joseph), Geschichte der Stadt Saarunion, Vorbruck-Schirmeck, 1898. 
10) A.D.M. G.1029 - « Liste des sujets qui se sont présentés à l'examen à M. Bertin pour 
être reçus au séminaire » (1756). 
1 1 )  A.D.M. 19 J 214. Jean-Georges Houpert, né le 08/0111731 à Insming de Georges 
Houpert et Nanon Betting, professeur au grand séminaire, vicaire à Saint-Simplice, à 
Metz, curé de Vahl-Ebersing à partir de décembre 1759, y décède le 03/02/1763. 
12) A.D.M. G.1029 - « Liste des sujets dont le prix de la pension n'est pas fixé » (18/07/1758). 
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De création récente ( 1738), complètement inféodé à l'évêque 
fondateur Claude de Rouvroy de Saint-Simon, le séminaire dit « de 
charité » doit faciliter les études des éléments défavorisés de la pro­
vince. Entre les mains du clergé diocésain, il concurrence le sémi­
naire Sainte-Anne, créé au XVIIe siècle et tenu par les lazaristes. 
Sous la direction du supérieur François-Martin Thiébaut, il devient 
l 'établissement de référence( i3) . Par la force des choses, c'est Sainte­
Anne qui rétrograde au rang de séminaire des pauvres ! 
Trois clivages majeurs traversent la population des pension­
naires de Saint-Simon. Ils ne peuvent laisser Jean Remy indifférent. 
Le premier est d'ordre sociologique. Face à la majorité issue de la 
petite bourgeoisie marchande ou artisanale, l 'enfant d'Insming se 
rattache à la forte minorité rurale, d 'origine paysanne. Malgré 
d'éventuels complexes d'infériorité, ce n'est sûrement pas un gros 
handicap. Du point de vue linguistique, le nouveau séminariste se 
sent à l 'aise. Né à la frontière des parlers romans et allemands, il 
peut développer des talents de médiateur entre le gros bataillon 
germanophone et la cohorte francophone. Par contre, sur le plan 
financier, il se trouve dans une situation délicate. Contrairement à 
la plupart de ses condisciples, il fait partie des indigents notoires. 
Dès l 'admission, la hiérarchie ecclésiastique a relevé les difficultés 
du ménage : « un second garçon au collège dont. . .  la pension . . .  
absorbe une partie de son nécessaire »(14). Sans en tenir compte, elle 
exige le tarif habituel qui se monte à 10 livres par mois ou 120 livres 
par an. C'est un très gros effort qui risque non seulement d'ébran­
ler les revenus, mais encore d'entamer le patrimoine familial ! Jean 
Adam, le père, ne peut, ni ne veut y consentir ! En août 1 757, il 
adresse une belle supplique à l 'évêque de Metz afin d'obtenir la 
gratuité pour son fils. Il insiste sur la situation matérielle, en exa­
gère peut-être certains traits mais, sur le fond, le constat demeure : 
« le suppliant paye annuellement vingt six livres de Lorraine de 
vingtième, et tient à ferme des biens dont il rend annuellement 
vingt cinq paires de quartes mesure de St Avold, vous voyez 
Monseigneur que ce revenu mest le suppliant hors de la misère 
mais peu en état de donner à ses enfants l'éducation qu'il vou droit 
donner »(15) . Malgré l 'insistante démarche paternelle, Jean Remy 
doit quitter Saint-Simon pour Sainte-Anne. 
Le 29 octobre 1757, il figure sur la liste des 22 nouveaux pen­
sionnaires stipendiés de Sainte-Anne(16). I l  n'est pas seul dans ce cas. 
13) VENNER (André), Le séminaire Saint-Simon de Metz (1 735-1790), mémoire de maî­
trise, Metz, 1973. 
14) Voir note nO 10. 
15) Voir note n° 6. 
16) A.D.M. 29 J 33. 
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Au moins 10  autres séminaristes « subissent » le même sort. Ils font 
les frais d 'un conflit d'intérêt où les parties prenantes, l 'évêque de 
Metz et les prêtres de la Mission, ne font guère preuve de charité 
chrétienne débordante(17 ) .  Sans que l'on puisse juger du traumatis­
me, il est certain que cette « mutation » a marqué la conscience du 
jeune clerc, privé d'un certain nombre d'avantages. A-t-il continué 
à fréquenter les cours magistraux du supérieur Thiébaut ou de 
Dominique Lacombe, jeune professeur et futur curé de Siersthal ? 
Il semble que non. La nouvelle affectation l 'a surtout placé dans 
une dépendance accrue vis-à-vis des autorités religieuses, à qui il 
doit tout. Désormais, docilité et soumission sont de mise ; malgré 
un « cursus » honorable, le boursier de Sainte-Anne serait bien mal 
venu d'émettre une quelconque exigence pour la suite de sa carrière. 
De 1758 à 1762, les renseignements sont fort lacunaires. Les 
documents ne livrent pas le calendrier des ordres pour Jean Remy. 
Or l 'obtention des différents degrés de la cléricature constitue des 
temps forts de la vie d'un ordinant. De telles informations jette­
raient une lumière nouvelle sur le parcours professionnel du jeune 
ecclésiastique. On en est réduit à des conjectures. En tout cas, les 
années messines sont fondamentales sur le plan de la formation 
doctrinale. L'examen ultérieur de l 'inventaire après décès permet 
d'en supputer l 'importance. 
Le passage au séminaire influe aussi sur le déroulement de car­
rière. Jean Remy est remarqué à plus d'un titre. Ses qualités intel­
lectuelles et sa sujétion renforcée constituent d'intéressants critères 
qui n 'échappent pas à l'œil vigilant du chanoine Georges Mathieu 
(1723-1789). Sarregueminois de naissance, le prélat occupe une 
fonction en vue : il est secrétaire de la chambre épiscopale. Depuis 
peu (25 août 1761),  il est titulaire d'un des bénéfices les plus lucra­
tifs du diocèse, Sierstha) ( 1 8) .  Pour desservir cette paroisse située aux 
confins orientaux de la Lorraine germanophone, il lui faut recruter 
des administrateurs loyaux, fidèles et peu exigeants. S 'il choisit un 
prêtre expérimenté, le sieur Probst, pour l'église mère, il fait par 
contre confiance à la jeunesse et la fougue de Jean Remy pour la 
desserte de Lemberg, filiale pourvue d'un vicaire résident(19) .  
En mai 1762, le jeune prêtre prend possession de la succursale. 
A 25 ans, il obtient une affectation qui l 'affranchit de la présence 
17) HAMANT (Chanoine Nicolas), Histoire du séminaire Sainte-Anne, premier grand 
séminaire de Metz (1661-1 791), s. 1 . , 1926. 
18) A.D.M. 29 J 47. Voir EICH Jean (Abbé), La situation matérielle de l'Église de Metz à 
la fin de l'Ancien Régime, dans Annuaire de la société d'histoire et d 'archéologie de la 
Lorraine, t. 58 ( 1958). 
19) A.D.M. B. 5906. 
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tatillonne d'un curé titulaire. Il jouit d 'une situation bien plus 
confortable que la majorité de ses condisciples obligés de rendre 
compte journellement à leur supérieur hiérarchique. Le poste lui 
offre une autonomie intéressante qu'il peut mettre à profit. Pour un 
ecclésiastique débordant de vitalité et d'imagination, la nouvelle 
expérience a un côté gratifiant. Il s'agit de relever un défi et par là, 
de démontrer toute la panoplie de ses aptitudes. Une pensée qui a 
sûrement effleuré Jean Remy en ce printemps 1762 ! 
Le vicaire et ses ouailles 
C'est sans doute la première fois qu'il entre en contact avec 
cette région reculée, située dans les Vosges du Nord, hantée par les 
loups et réputée pour ses hivers rigoureux. Lemberg est un hameau 
de la partie couverte du comté de Bitche. Il compte une petite 
centaine de ménages au milieu du XVIIIe siècle. C'est déjà un 
« monde plein » que découvre le nouveau vicaire. Les habitants 
sont trop nombreux pour un finage peu productif. Le sol y est 
ingrat ; seul le seigle y pousse. Palliatif commode, la pomme de 
terre gagne du terrain et devient l 'aliment nutritionnel de base. Il 
n'y a pas de gros paysans, propriétaires de puissants attelages de 
chevaux. C'est le nombre des bœufs qui rend compte de la richesse 
toute relative des habitants. Omniprésente, la forêt offre, à l 'occa­
sion, des revenus d'appoint. A part l 'une ou l 'autre exception, la 
majorité des habitants connaît une existence précaire qui confine 
à la pauvreté et pour certains, à la misère. 
A l 'époque ( 1775) Catherine Breunig, de Lemberg est « depuis 
longtemps hors d'état de tenir ménage . . .  ne gagnant rien, elle a suc­
cessivement vendu son mobilier pour subsister, de façon qu'elle n'a 
uniquement qu'un mauvais matelas et un pot ainsy que quelques 
mauvaises hardes »(20). Même le baron Guillaume de Jungheim, ins­
tallé au lieu depuis 1759, laisse une succession des plus modiques ; 
elle « consiste en quelques acquêts . . .  savoir une maisonnette . . .  
avec jardin et quelques jours de terre »(2 1 ) .  Signe probant de diffi­
cultés grandissantes, les premières émigrations vers les plaines 
danubiennes prennent date dès les années d'installation de Jean 
Remy. Peu après 1764, Jean Bede s'expatrie à Filipowa dans la 
Batschka(22). Vu sous cet angle, l'endroit n'est pas une sinécure 
pour le jeune vicaire. 
20) AMEN (Jean), A la découverte de l'histoire de nos villages. Siersthal. Holbach. 
Frohmuhl. Légeret, Sarreguemines, 1988. 
21 )  A.D.M. B. 5913. 
22) PERTSCHI (Johann),  Ortssippenbuch Filipowa in der Batschka, Winnenden­
Leutenbach, 1989. 
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Sur le terrain religieux, le constat est plus encourageant. L'état 
des lieux est honorable. Les visites canoniques successives ont 
entraîné des améliorations importantes, surtout au niveau des 
infrastructures cultuelles. Si en octobre 1753, l'archiprêtre Cloos 
relevait encore 15 points défectueux en l'église Saint-Maurice de 
Lemberg - notamment un chœur trop exigu, une chaire bancale, un 
mur de cimetière ébréché en plusieurs endroits -, il ne mentionne 
plus que quatre carences mineures lors de son inspection du 27 août 
1765. C'est donc un édifice rénové, bien tenu et digne qui accueille 
Jean Remy pour célébrer le service divin. L'église est d'ailleurs 
l 'objet de soins soutenus tout au long de son ministère. Lors de la 
visite de 1770, l'archiprêtre Sturm n'émet plus que trois petites 
réserves. Il termine l 'inventaire des lieux par un souhait que 
Monseigneur de Montmorency-Laval reprend à son compte et 
amplifie avec emphase : « exhortons tous les paroissiens dudit 
Lemberg de se rendre exactement aux instructions, et les pères et 
mères d'envoyer leurs enfans aux cathéchismes »(23). Sur la « dorsa­
Le » de la Contre-Réforme, le village participe pleinement à l'effort 
séculaire de reconquête et de consolidation catholique. 
En sus, les ouailles assurent à leur pasteur des conditions 
d'existence décentes. Bien que réduite à des revenus occasionnels, 
la communauté consent, chaque année, d'immenses efforts pour 
l 'entretien des desservants successifs, à savoir Jean Haas (1736-
1743) et Jean Guillaume Thomé (1743-1761) .  En 1745 par exemple, 
les comptes font état de sommes tout à fait conséquentes. Il est 
question d'une « levée généralle » de 400 livres « sur tous les habi­
tans du village pour le payement du Sr Curé et autres besoins com­
munaux ». S'y rajoutent 263 livres 1 5  sous « payés au Sr Thomé, 
vicaire pour ses honoraires de dix-huit mois, pour avoir pendant 
toute l 'année fourni le vin aux S(ain)ts Sacrifices et des messes que 
la communauté a fait dire à ses frais », plus 15 livres « au père révé­
rend prieur de Bitche pour avoir fourni pendant l 'année 1741,  42, 
43, 44 et 1745 les particules ou hosties pour le S(ain)t Sacrifice ». 
Accessoirement, la communauté engage encore 2 livres 13 sous 6 
deniers pour « ramoner les cheminées de la maison curiale » et 2 
livres 8 sous « payés à André Hesling pour réparation de la chaire 
en l 'église »(24). 30 ans plus tard (1778), la situation est toujours la 
même. Les ayants droit de Jean Remy réclament « deux cent quatre 
vingt livres pour vins et suplément de pension que la communauté 
s'est obligé de fournir »(25). A l 'évidence, ce sont les villageois qui 
23) A.D.M. 29 J 3 1 .  
24) A.D.M. B. 5939. 
25) Voir note n° 3. 
1 04 
Le village de Lemberg vers le milieu du XVIIIe siècle. 
Atlas topographique du comté de Bitche, 1758. AD Moselle CP 988. 
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assurent le gros des émoluments du vicaire et c'est le budget de la 
commune qui prend en charge les frais dévolus d'habitude à la 
fabrique de l 'église ! En d'autres termes, 9/1 0 des revenus commu­
naux sont des dépenses afférentes au culte. Les habitants de 
Lemberg font donc preuve d'un esprit de sacrifice qui en dit long 
sur les priorités. Quitte à se priver des commodités les plus élé­
mentaires, nul ne rechigne à la dépense quand il y va du salut des 
âmes ! On a soif de foi, même si la faim tenaille l 'estomac ! 
Les marques de dévotion ne manquent pas au hameau. Le 
culte de saint Maurice y est vivace. Contemporaines du ministère 
de Jean Remy, l 'une ou l 'autre croix témoignent du profond atta­
chement de la population au saint patron du village. Naïvement 
sculptés, des bas-reliefs évoquent la légende dorée de la légion 
thébaine. Érigées aux endroits en vue, elles sacralisent l 'espace ! 
Elles sont dues au ciseau de Valère Georg et de son compatriote, 
François Joseph Schadler, tous deux tailleurs de pierre à Lem­
berg(26). Souabes de souche, ils sont originaires d 'Obermaiselstein, 
entre Sonthofen et Oberstdorf et ont sans doute fréquenté dès leur 
prime jeunesse Zurzach, la nécropole de sainte Vérène. Ils revigo­
rent localement des croyances ancestrales qui culminent chaque 
année lors du traditionnel pèlerinage de la sainte à Enchenberg. 
Des pratiques individuelles accompagnent les signes ostenta­
toires de religiosité. A deux siècles de distance, elles sont bien dif­
ficiles à détecter. Le livre constitue un indice en la matière. I l  est 
rare à Lemberg, mais pas totalement absent. En 1 739, le cabaretier 
Jean Pierre Heitzman détient un « livre contenant la vie de Jésus­
Christ ». L'inventaire du laboureur Jean Pierre Leininger (1747) 
mentionne « quelques livres de prières vieux et usés », estimés à 
vingt sous. Le tout se réduit à des ouvrages d'édification ou des 
recueils de prières(27). Il n 'en demeure, à Lemberg, la ferveur popu­
laire sait se nourrir le cas échéant de livres saints, même s'ils sont 
encore réservés à quelques-uns. 
En définitive, malgré d'inévitables brebis égarées, Jean Remy 
se trouve à la tête d'un troupeau fidèle et dévoué, qui montre de 
réelles dispositions pour se laisser guider sur le chemin de la sanc­
tification. Comme indiqué plus haut, peu de traces témoignent de 
son activité pastorale. Pourtant, notre curé fait bien partie de ces 
clercs de la seconde moitié du XVIIIe siècle qui veulent, suivant 
l 'heureuse expression du professeur Louis Châtellier, « changer le 
26) JACOPS (Marie-France), GUILLAUME (Jacques), HEMMERT (Didier), Les croix 
des champs du pays de Bitche, à paraître. 
27) A.D.M. B. 5938 inventaire du 23/03/1739 et B. 5848 inventaire du 28/06/1747. 
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village »(28). A leur égard, il faut être attentif au moindre détail ; 
même les silences méritent analyse car ils sont révélateurs de la 
variété des méthodes appliquées. 
28) CHÂTELLIER (Louis), La religion des pauvres, Paris, 1 993. 
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Ainsi, Jean Remy ne semble pas partager les soucis précur­
seurs de son cousin Jean-Martin Moye en matière d'enseignement 
féminin. L'illettrisme des filles reste une constante sous son vicariat 
comme en témoigne la lecture attentive des actes de catholicité. Le 
vicaire de Lemberg privilégie une voie plus globale et plus tradi­
tionnelle. 
En de rares occasions, il recourt aux services extérieurs. En 
septembre 1767, les registres paroissiaux signalent la présence du 
père François Thomé ( 1721 -1777), de l'ordre des ermites de saint 
Augustin, de Bitche. Assure-t-il la direction d'une neuvaine ? Ou 
est-il de passage pour quémander quelques pommes de terre pour 
sa maison ? La première solution semble plus probable. Comme 
prédicateur régulier, il vient d'obtenir l 'approbation épiscopale, le 
20 mai 1 767(29). François Thomé est d'ailleurs une personnalité reli­
gieuse en vue. Aumônier du Régiment Royal Deux-Ponts, il obtient 
rang de chapelain auprès de la Maison bipontine et fréquente assi­
dûment le prince. Il a l'envergure requise pour entreprendre des 
missions et seconder momentanément les efforts du vicaire de 
Lemberg. 
C'est à travers la fondation d'une confrérie que l'action apos­
tolique de Jean Remy se déploie avec vigueur et persévérance. I l  
s 'agit d'une œuvre personnelle, portée à bout de bras vers la fin des 
années 1760 et au tout début des années 1770(30). L'initiative prend 
date à un moment important. Le vicaire de Lemberg vient d'être 
nommé administrateur de Saint-Louis. Créée récemment, la verre­
rie mobilise une main-d'œuvre étrangère, mobile, peu enracinée. 
Le directeur, René François Joly obtient, le 29 mai 1769, l 'auto­
risation épiscopale de « construire un oratoire pour y célébrer le 
service divin les dimanches et fêtes pour les ouvriers »(31) . 
L'accroissement soudain du nombre des fidèles pose d'évidents 
problèmes d'intégration. Jean Remy mise sur un projet fédérateur. 
La confrérie est donc perçue comme « une mutualité de prières » 
qui doit souder deux communautés fort disparates par les origines 
et par le travail. 
La fondation ne répond pas seulement à des considérations 
conjoncturelles. Les enjeux sont plus profonds. Aux yeux du vicai­
re, la confrérie se veut surtout une école de perfectionnement et 
29) A.D.M. 29 J 41 .  
30)  En raison de l 'absence du registre des ordonnances épiscopales entre le 27 février 1760 
et le 21 mars 1769, il n'a pas été possible de déterminer la date exacte de la fondation. 
Voir : HIEGEL (Charles), Répertoire numérique de la sous·série 29 J. Fonds de ['évêché de 
Metz, Metz, 1988. 
31 )  A.D.M. 29 J 21 .  
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d'approfondissement de la foi. Cette orientation s'affiche d'emblée 
dans l 'intitulé. De façon voulue et délibérée, Jean Remy met 
l'association pieuse sous la double invocation des Sacrés-Cœurs 
de Jésus et de Marie. A-t-il bénéficié du soutien d'eudistes en mis­
sion à Lemberg, entre 1770 et 1773 ? C'est fort peu probable ; la 
Congrégation de Jésus-et-Marie n'ayant aucune implantation en 
territoire germanophone. Plus étrange, la bibliothèque du desser­
vant de Lemberg ne permet pas de conclure à une curiosité parti­
culière, ni pour Jean Eudes, ni pour Marguerite-Marie Alacoque. 
S'agit-il d'une marque de déférence envers Clément XIII ( 1693-
1769) qui a fixé, il y a peu ( 1765), la fête en l 'honneur du Sacré­
Cœur ? Pour l 'ancien élève des jésuites, la dimension ultramontaine 
entre en ligne de compte, mais est-elle à ce point déterminante ? 
C'est peut-être, plus simplement, le ralliement à un courant très 
répandue en Lorraine romane que les travaux de Michel Pernot ont 
mis en évidence(32). En tout cas, Jean Remy partage les préoccupa­
tions de Jean-Martin Moye qui, à la même époque, fait une très 
large place à la dévotion « cordicole »(33). On pressent une influence 
réciproque entre cousins. 
Quoi qu'il en soit, le double patronage est en soi tout un pro­
gramme d'action. Il indique l'orientation spirituelle recherchée. La 
compagnie de Lemberg échappe aux contours classiques d'une 
confrérie de la bonne mort, comme celle de l 'agonie de Notre 
Seigneur Jésus, fondée quelques années plus tard par Dominique 
Lacombe, curé de Siersthal et archiprêtre d'Hornbach (1777), ou 
comme celle d 'Achen, instaurée en 1778. Elle met l 'accent sur 
l 'amour infini de Dieu et de la Vierge envers les hommes : « das 
ers te und vornehmste Ziel und End der hoch16blichen Bruder­
schafft, zu Ehren der allerheiligsten Hertzen Jesu und Maria, ist : 
die ewige und unermessliche Lieb Jesu gegen uns Menschen mit 
einer wahren und zarten Gegenlieb zu vergelten »(34). La mission 
première du confrère consiste donc à répondre à l 'amour divin. A 
l 'évidence, le message délivré est optimiste et valorisant. Jean 
Remy propage « une religion du cœur ». Le côté morbide d'une 
humanité damnée, en quête d'une difficile rédemption, est volon­
tairement oblitéré, passé sous silence. En dernière analyse, la réfé­
rence aux Sacrés-Cœurs donne une vision moins « doloriste » de la 
religion. Ce trait constitue une innovation notoire - mais éphémère 
- dans le paysage religieux du « Bitcherland ». 
32) PERNOT (Michel), L 'évangélisation des campagnes lorraines aux XVIIe et XVIIIe 
siècles, dans Annales de l'Est, t. 4 (1977). 
33) KERNEL (Marguerite) (Sœur Marie Agnès), Jean Martin Moye en prière, Saint-Jean­
de-Bassel, 1 979. Voir notamment p. 39. 
34) A.D.M. 19 J 167. 
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Jean Remy demande et obtient l'autorisation de l 'évêque. Les 
bulles pontificales d'approbation suivent. A ces démarches usuelles 
de mise en conformité, il joint une initiative personnelle et novatri­
ce. Après obtention du visa épiscopal (octobre 1773), il fait impri­
mer chez l 'éditeur Hofer de Sarrebruck, un livret de prières à 
l'usage des membres de 1 ' «  andachtige Bruderschafft zu Ehren der 
allerheiligsten Herzen Jesu und Maria in dem Gotteshaus des 
Heiligen Mauritius zu Lemberg mit pabstlicher und bischbfliche 
ErlaubnuB aufgerichtet ». L'opération requiert des moyens finan­
ciers conséquents. Jean Remy est convaincu du succès éditorial. A 
cet effet, il en assure une publicité qui va bien au-delà des limites 
strictes de son ressort ecclésiastique. Il organise un dépôt-vente 
chez le libraire relieur de Bitche, Frédéric Kremer. Ce faisant, i l  
devient l 'un des instigateurs locaux qui font du catholicisme « une 
religion du livre ». 
Comme éditeur d'un opuscule pieux, Jean Rémy entre dans 
une tradition de modernité, initiée par Alphonse de Liguori. La 
prière n'est plus seulement un acte de foi communautaire que les 
confrères déclament machinalement lors des offices dominicaux. 
Lue à voix basse ou intériorisée, elle devient un instrument de 
méditation, qui exige un effort intellectuel de plus en plus intense. 
C'est une nouvelle formule de spiritualité - l'oraison - que le vicaire 
de Lemberg lance en ce dernier tiers du XVIIIe  siècle(35). A-t-il été 
suivi par ses fidèles sur un terrain où la piété quitte l'exubérance 
baroque pour l 'intimité classique ? Bien que le registre d'immatri­
culation de la confrérie soit manquant, on peut supposer une adhé­
sion de principe de la part des paroissiens. Personne n'a voulu se 
dérober à l 'initiative pastorale. Mais l 'analphabétisme - persistant 
chez les femmes - ne favorise guère les visées novatrices en la 
matière. Il y a tout lieu de croire à un décalage entre les ambitions 
plus ou moins affichées du curé et la réalité très prosaïque du terrain. 
Le vicaire et ses livres 
A défaut de sources manuscrites plus amples, il convient de 
mettre la bibliothèque à contribution pour affiner le portrait de 
notre curé. C'est peut-être en exagérer grandement l 'importance 
que de vouloir y découvrir tout à la fois les goûts littéraires, la for­
mation doctrinale, la vie intérieure et le travail quotidien ! Il Y a 
dans cette méthode ambitieuse un côté extravagant et fragile qui 
jette une certaine suspicion sur les conclusions proposées. Le livre 
est-il à ce point révélateur ? Chez n'importe quel vicaire du XVI IIe 
35)  Voir note nO 28. 
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siècle aux revenus modestes, tout achat de livre équivaut à l 'acqui­
sition d'un produit fort onéreux, en un mot un produit de luxe ; l 'in­
vestissement - longuement réfléchi et finalement réalisé - revêt 
donc une signification majeure qui ne laisse rien au hasard ou à 
l 'improvisation.  Nécessité de s'informer et volonté de se former 
dictent la démarche qui n'a rien d'un coup de cœur. Dans le cas pré­
sent, il y a un déterminisme fort entre le livre et le lecteur. 
La bibliothèque se compose de 93 titres, soit au moins 218 
volumes(36l. Estimée à près de 400 livres de Bitche - soit le prix de 
6 vaches - elle est la pièce maîtresse du presbytère de Lemberg ! 
Par sa valeur vénale, elle arrive au troisième rang des effets mobi­
liers (après le linge et les meubles et avant la vaisselle) et constitue 
sans doute le premier poste de dépenses. Adepte d'un confort 
« austère », Jean Remy consacre la meilleure part de ses revenus à 
l 'acquisition d'ouvrages. Malgré des ressources limitées, il conçoit 
le livre comme l'instrument de travail privilégié, voire prioritaire du 
prêtre. A ses yeux, il ne suffit plus de mener un apostolat exem­
plaire fondé sur l 'ascèse, la prière et les offices ; il faut encore enri­
chir la vie pastorale par l 'étude. La culture livresque est au cœur de 
la vocation sacerdotale. Aux prêtres bâtisseurs de la génération pré­
cédente, Jean Remy oppose la figure du clerc studieux, épris de 
savOir. 
D 'emblée il convient de relever la répartition linguistique des 
livres. 1 5  % sont en allemand, 30 % en latin et 55 % en français. 
Langue universelle, le latin occupe un rayonnage honorable de la 
bibliothèque. Lu dans le texte, il témoigne des excellentes capacités 
intellectuelles du desservant de Lemberg qui, en dépit des ordon­
nances, l 'utilise pour la rédaction des actes de catholicité. Quant à 
l 'allemand, il tient une place secondaire ; il apparaît comme un 
simple moyen d'expression, susceptible de fournir les tournures 
littéraires idoines et de mettre les idées et les concepts à la portée 
des fidèles. Jean Remy n'y puise qu'une inspiration accessoire. Le 
français est devenu la langue vernaculaire du vicaire. Elle est le 
fondement de sa réflexion intellectuelle. Pour l 'essentiel, tout le rat­
tache aux grands courants de pensée du Royaume. 
On ne relève que six livres profanes ! Le chiffre dit tout ; on 
est loin d'un amoureux des belles lettres. L'examen attentif des 
titres conforte la première impression. I l  y a d'abord une « Géogra­
phie moderne . . .  en deux tomes ». Elle est l 'œuvre de l 'abbé Louis 
36) Pour retrouver l'intitulé exact des ouvrages, nous avons consulté via internet le 
« Karlsruher Virtueller Katalog » de l'université de Karlsruhe qui s'avère d'une très grande 
efficacité. 
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Antoine Nicolle de Lacroix. Il n'en faut pas sous-estimer l 'usage 
courant ; à l 'occasion, elle permet de vérifier l 'origine des étran­
gers. Édité à Paris en 1764, réédité en 1775, « Le dictionnaire por­
tatif du cultivateur en deux volumes » du très prolixe Pons Augustin 
Alletz indique une curiosité surprenante de la part d'un fils de pay­
san. Esprit ouvert, éloigné de la routine, Jean Remy entend ajouter 
les connaissances les plus récentes en matière d'agronomie. I l  y va 
d'un peu plus : le souci altruiste d'améliorer le sort commun des vil­
lageois ! De façon inattendue, la charité chrétienne est opérante 
dans le domaine agricole. Elle s 'exerce aussi au niveau médical. 
Jean Remy détient « un traité des herbes en allemand », un in-folio 
pondéreux, et « deux volumes qui traitent de médecine en alle­
mand ». Là encore, il ne se réserve pas la quintessence des ouvra­
ges. A coup sûr, il en fait profiter ses paroissiens. En fin de compte, 
il ne reste qu'un livre - l 'Enéide de Virgile - qui semble échapper au 
label d'utilité publique. Il pourrait refléter ses goûts littéraires. Or 
c'est aussi un bon recueil pour apprendre les rudiments du latin 
classique à l 'une ou l 'autre vocation villageoise. En filigrane, les 
rares livres profanes laissent entrevoir un agronome, un guérisseur, 
voire un précepteur. Pour parfaire ce tableau idyllique, il ne 
manque que le juriste ! A Lemberg, celui qui a charge d'âmes sait 
prendre soin des corps et, s'il le faut, élever les esprits. 
Les livres historiques assurent la transition. Ils sont peu nom­
breux et prennent appui sur les écrits religieux. Bossuet est la réfé­
rence incontournable. Le « Discours sur l 'histoire universelle » 
semble couvrir les besoins. I l  s'y rajoute un médiocre « Abrégé de 
l 'histoire du vieux testament » et une « Église catholique » dont l 'at­
tribution est délicate. Pour clore, un « Liber singularis de antiquita­
tibus christianorum » de Franz Xavier Mannhardt, publié en 1767 
à Augsbourg, retient l 'attention. I l  n'est pas improbable que Jean 
Remy ait voulu trouver dans cet opuscule une explication chrétienne 
aux mystérieuses sculptures qui peuplent la forêt tout proche. En 
tout cas, pour le vicaire de Lemberg, c'est la chronologie biblique 
qui constitue encore l 'unique échelle du temps historique. Dans cette 
optique, il applique au pied de la lettre les vues christocentriques du 
passé de l 'humanité telles que les a exposées l 'Aigle de Meaux. 
Pour la clarté de l 'exposé, on peut répartir de façon quelque 
peu arbitraire la bibliographie religieuse en quatre grands secteurs : 
les ouvrages de fond, les œuvres relatives à la pastorale, les livres de 
piété, enfin les traités d'apologétique. L'attribution spécifique à une 
catégorie déterminée pose quelquefois des difficultés. Il faut être 
conscient du caractère subjectif des choix opérés. Pour autant, ils 
ne remettent en cause ni le tableau d'ensemble ni les ordres de 
grandeur. 
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Socles du christianisme, les saintes Écritures ont une place res­
pectable, mais somme toute réduite dans la bibliothèque. On 
dénombre six ouvrages. I l  y a deux Bibles : la Vulgate de saint 
Jérôme et un texte scripturaire à l 'intitulé escamoté qui ne laisse 
cependant pas de doute sur la légitimité de la traduction : « La 
Bible de Valable en trois tomes ». Les Psaumes de David - repré­
sentés deux fois, notamment sous la forme d'un psautier - sont les 
seuls « tirés-à-part » vétéro-testamentaires. Ils sont peut-être l ' in­
dice d'un petit goût musical. Le Nouveau Testament s'en tire un 
peu mieux. On note la présence des Épîtres commentées de saint 
Paul en deux tomes et d'une traduction récente du Nouveau 
Testament. Elle est due à la plume d'un confrère et voisin, Jean 
Saltzman, curé de Montbronn (1739-1807)(37). La collection couvre 
largement les curiosités d 'un curé de campagne, mais ce n'est pas 
l 'arsenal d'un exégète ! 
Dans cette veine, Jean Remy puise sa science auprès du jésuite 
liégeois Cornelius a Lapide (1567-1637) dont il possède deux gros 
in-folio. Accessoirement, il peut recourir à une docte « Introduction 
à l 'Ecriture S(ain)te », de l 'oratorien Bernard Lamy (1 640-1715) .  
A Y regarder de plus près, i l  s'agit plutôt de sérieux commentaires 
de texte que d'analyses exégétiques poussées. Quant à la patris­
tique, elle est quasi absente de la bibliothèque. A la rigueur, les 
« Epîtres » de saint Jérôme entrent dans cette catégorie nettement 
sous-représentée. 
L'inventaire après décès fait la part belle aux ouvrages de théo­
logie. Ce genre représente plus d'une dizaine de références, soit une 
trentaine de tomes. Les livres indiquent en grande partie les 
influences auxquelles Jean Remy a été sensible. A n'en pas douter, 
l 'enseignement de François-Martin Thiébaut, supérieur de Saint­
Simon, l 'a très fortement marqué(38). La « Doctrine chrétienne » en 
6 volumes fait partie de ses lectures. Quant à l'influence des laza­
ristes, elle transparaît à travers l 'œuvre foisonnante de l'aumônier 
du Dauphin, Pierre Collet (1693-1770). Jean Remy possède le 
fameux « Compendium theologiae » (4 volumes) connu pour son 
hostilité au jansénisme et surtout les « Institutiones theologiae » (7 
tomes), entachées de déisme et de laxisme spirituel. Signe d'une 
perte de prestige ? : l 'école jésuite est représentée par une somme 
vieillie et controversée, la « Theologia moralis » du père Paul 
Layman (1575-1635) .  On peut douter de l 'usage quotidien de ces 
ouvrages volumineux et encombrants. 
37) EICH (Abbé Jean), Les prêtres mosellans pendant la Révolution. Répertoire bio-biblio­
graphique, t. 2, Metz, 1964. 
38) TAVENEAUX (René), Le jansénisme en Lorraine (1640-1 789), Paris, 1 960. Voir 
notamment p. 710-713. 
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Si tant est, Jean Remy sollicite l 'information théologique de 
manuels plus pratiques. Les condensés comme la « Medulla theolo­
gia », le « Dictionnaire théologique portatif » de Pons Augustin 
Alletz ou le « Dictionnaire ecclésiastique et canonique » de Jean 
François de Brézillac offrent de commodes substituts à d'haras­
santes lectures. Sur la question très débattue de la Grâce, il détient 
les fermes mises au point anti-jansénistes de l 'abbé de Senones, 
Mathieu Petit-Didier (1659-1728), notamment la « Dissertation 
théologique et canonique ». Comme il se doit, il possède aussi un 
traité général sur le concile de Trente. De l 'examen attentif des 
ouvrages doctrinaux et dogmatiques, on peut conclure à l 'ortho­
doxie générale de la pensée de Jean Remy. Il laisse toutefois trans­
paraître une pointe de séduction pour les idées en pleine évolution 
de François-Martin Thiébaut. Fait-il pour autant partie du bas 
clergé « rebelle » qui conteste de plus en plus l'autorité épiscopale 
au cours du dernier tiers du XVIIIe siècle ? En l 'état actuel de la 
recherche, rien ne permet de l 'affirmer. 
Les ouvrages relatifs à la pastorale font le gros de la littérature 
religieuse. Une « Méditation ecclésiastique » en 6 volumes trône sur 
les étagères ; elle reste assez mystérieuse en l 'absence du nom de 
l 'auteur. En fait, il faut d'abord relever les grands courants d 'ins­
piration. Trois modèles de « bons pasteurs » retiennent les faveurs 
de Jean Remy : Charles Borromée (1538-1584), François de Sales 
( 1567-1662) et - plus surprenant - l 'archidiacre d'Évreux, Henri 
Marie Boudon ( 1624-1702) .  Les vénérables figures de Vincent de 
Paul et Pierre de Bérulle sont quasi absentes. L'intérêt pour le pre­
mier semble tout particulier. Jean Remy s'est imprégné de l 'ensei­
gnement de l 'archevêque de Milan ; il a non seulement les fameuses 
« Instructions », mais encore le commentaire très ciblé du jésuite 
Giovanni Pietro Pinamonti ( 1632-1703) : « Le directeur dans les 
voies du salut, sur les principes de saint Charles Borromée ». Quant 
aux deux autres, ils sont présents sous forme de grandes fresques 
biographiques. En cette seconde moitié du XVIIIe siècle, le modèle 
du bon prêtre répond toujours aux idéaux humanistes fixés par les 
deux grands saints évêques réformateurs. La distanciation appa­
rente vis-à-vis de l'école spirituelle française est pondérée par la 
vénération portée à Boudon. 
Pour la pratique quotidienne, Jean Remy fonde son action à 
partir d'une double grille de lecture. Il accumule les textes officiels, 
souvent très théoriques et les écrits personnels, fruits de l'expérience 
et de la méditation. Prêtre discipliné, il est sensible aux injonctions 
de la hiérarchie épiscopale comme le prouvent les quatre volumes 
d'« Instructions sur les fonctions du ministère pastoral » éditées par 
l'évêque de Toul Claude Drouars de Boussey (Neufchâteau, 1772-
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1775) ou les deux tomes du « Mandement et instruction pastorale 
de Monseigneur l 'évêque de Soissons » de François de Fitz-James 
(Paris, 1 760) . On peut considérer ces acquisitions récentes comme 
des marques de déférence et de soumission vis-à-vis de l 'autorité 
ecclésiastique. Le « Traité des devoirs de pasteur » de l 'incontour­
nable Pierre Collet assure la transition entre directives et recom­
mandations. En effet, Jean Remy montre un goût prononcé pour 
les expériences de terrain. Avec sept volumes, le prieur Lambert, de 
Palaiseau, auteur d'« Instructions courtes et familières pour tous les 
dimanches et fêtes en faveur des pauvres et principalement des 
gens de la campagne » tient la première place. Le prêtre bourgui­
gnon Pierre Hubert Humbert ( 1 686-1778) et ses « Instructions 
chrétiennes pour les jeunes gens », tout comme Nicolas Thibaut et 
ses « Prières et instructions chrestiennes avec un abrégé de l'histoire 
sainte » complètent la série des confrères expérimentés, dignes 
d'être lus, voire d'être suivis. Comme les titres le laissent entendre, 
Jean Remy s'oriente vers une pastorale « moderne » qui intègre la  
dimension sociologique et  qui veut déboucher sur une moralisation 
des différentes strates de la société. 
Pour la confession, le zèle apostolique du vicaire est plutôt 
limité, s'il faut le mesurer à l'aune des livres présents dans la biblio­
thèque ! Déjà signalé, l'intérêt pour Charles Borromée en la matière ! 
Il s'y ajoute peu de chose : le « Neoconfessarius practice instructus » 
du jésuite Jean Reuter ( 1680-1762), professeur de morale à Trèves, 
les « Règles contre les scrupules » (anonyme) en allemand et le 
« Dictionnaire abrégé des cas de conscience » du casuiste Jean 
Pontas ( 1 638-1728) , retravaillé et rééditée en 1 764 par. . .  Pierre 
Collet. Comme il se doit, les pénitents de Lemberg ont besoin d'un 
confesseur, certes exigeant, mais pas scrupuleux à l 'extrême ! Jean 
Remy offre cette humaine garantie. 
Quant à la catéchèse, elle fait figure de parent pauvre, si nous 
retenons le seul critère quantitatif. Il est fait mention de trois 
ouvrages. Mais ils sont de qualité. Il y a d'abord le livre de base, le 
Catéchisme du concile de Trente. Puis les deux extrêmes : le très jan­
sénisant Catéchisme de Montpellier, de Charles Joachim Colbert 
(1667-1738), mis à l'index en 1 721 ,  et le meilleur manuel de langue 
allemande « Le petit cathéschisme » rédigé par le jésuite Matthaus 
Vogel ( 1695-1766) . Un ouvrage condamné par les instances offi­
cielles de l 'Église catholique interpelle. Sans être l 'indice d'un ral­
liement à l 'augustinisme, il traduit au moins une curiosité intellec­
tuelle, celle de s'informer et de confronter des positions doctrinales 
divergentes. Sur ce point, Jean Remy fait preuve d'une audacieuse 
indépendance d'esprit. Au demeurant, il est somme toute bien loti 
pour l 'éducation religieuse de la jeunesse lembergeoise. 
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La majeure partie de l'activité pastorale du vicaire de Lemberg 
se focalise en fait sur la prédication. C'est une des révélations sur­
prenantes de la bibliothèque. Près de cinquante volumes renferment 
des homélies ! La répartition linguistique donne toujours un net 
avantage au français, mais l'allemand atteint un tiers. A Lemberg, 
le message évangélique passe prioritairement par la parole dispen­
sée du haut de la chaire ! Parmi les grands classiques du genre, on 
relève les sermons très raisonnés du célèbre prédicateur royal, 
Louis Bourdaloue ( 1 632- 1704) - au total 1 5  tomes -, ceux plus 
accessibles de François de Sales (traduits en allemand) et du pré­
montré accrédité à la cour de Vienne, Sébastien Sailer ( 1714-1777), 
surnommé le « Cicéron souabe ». Jean Remy en fait surtout un 
« usage interne » ; il Y goûte les belles envolées lyriques, il y pique 
l 'un ou l 'autre procédé rhétorique, mais il ne peut reprendre pour 
le compte des humbles paroissiens le contenu général des discours. 
Pour atteindre son public, il fait appel à des théoriciens de 
l 'homilétique tels l 'abbé Girard, connu pour les « Petits prônes ou 
instructions familières principalement pour les peuples de cam­
pagnes » (Lyon, 1769), le père Billot, auteur des « Prônes réduits 
en pratiques, pour les dimanches et fêtes principales de l 'année, 
tirés des sujets de l 'Évangile qu'on lit à la messe » (Lyon, 1 759) ou 
encore Joseph Chevassu et ses « Prônes pour tous les dimanches de 
l'année » (Lyon, 1755). A la production « lyonnaise » en la matière 
font pendant des publications allemandes en nombre. Il y trouve 
tout un arsenal de schémas de prédication. Grâce à des canevas 
tout faits, il peut articuler ses idées de manière cohérente et mettre 
sa parole à la portée de tout le monde. 
Parmi tous les sermonnaires présents, une place de choix 
revient une nouvelle fois à François-Martin Thiébaut. L'ex-direc­
teur de Saint-Simon exerce une véritable fascination intellectuelle 
sur son ancien élève. Jean Remy suit de très près la production du 
maître. I l  a « Les homélies sur les Évangiles » dans la première et la 
seconde version, tout comme « Les homélies sur les Épîtres ».  C'est 
dans ces exposés qu'il puise la nouveauté ; ils lui permettent de 
régénérer les connaissances et d'aborder des sujets religieux d'ac­
tualité. Il y a tout lieu de penser que les idées - quelquefois très 
avancées - de Thiébaut affectent quelque part l 'ecclésiologie de 
celui qu'on peut considérer comme un fidèle disciple. 
Rien dans cette revue pointilleuse ne permet de conclure à une 
« pastorale de la peur », selon la belle expression de Jean Delu­
meau. Bien qu'il soit marqué d'un certain rigorisme, l 'enseigne­
ment doctrinal de Jean Remy ne verse pas dans le pessimisme 
foncier ; la quête de salut ne prend pas des allures élitistes, voire 
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apocalyptiques comme chez son cousin, Jean Martin Moye. Cela 
mérite d'être souligné ! Remarque plus superficielle : notre curé 
cèderait-il à ce qu'on appelle ironiquement « la concupiscence de la 
chaire » ? I l  est en effet fort à craindre que son goût immodéré pour 
les sermons interminables n 'endorme les esprits les plus éveillés et 
ne mette à l 'épreuve les vessies les plus tenaces(39). 
La bibliothèque jette aussi un éclairage intéressant sur la piété, 
non seulement personnelle, mais de l 'époque en général. L'inven­
taire fait mention de l 'un ou l 'autre ouvrage de large vulgarisation, 
qui répond fort bien aux aspirations populaires, beaucoup moins à 
la foi raisonnée des clercs instruits et vigilants. La production plé­
thorique du capucin Martin de Cochem ( 1 634- 1712) entre dans 
cette catégorie. Jean Remy ne retient que le « Blumengarten ». I l  
est peu probable qu'il en  partage tous les points de  vue. Esprit 
logique, il ne peut se laisser séduire par la naïveté des propOS(40). 
Fond commun au monde catholique, la dévotion mariale est soute­
nue par des lectures très en vogue comme le « Panégirique de la Ste 
Vierge du père Hipedin » .  
Restent une quinzaine de livres pieux plus « personnalisés » 
qui permettent de pénétrer la sphère intime. Le tri effectué, on peut 
dégager une trilogie significative des guides spirituels. François 
de Sales arrive au premier rang ; il fait figure de directeur de 
conscience avec quatre références : « L'introduction à la vie inté­
rieure », « Les chemins du paradis », « La vraie et solide piété », 
« Les Lehrsprüche ». Avec un maître à penser d'une telle délicates­
se, le curé de Lemberg doit faire preuve d'une vie spirituelle intense 
sans renier pour autant le monde. Chez l 'ancien élève des jésuites, 
Ignace de Loyola occupe une place de choix depuis l 'adolescence 
studieuse. « Les exercices spirituels » ont fait l 'objet d 'une consul­
tation soutenue tout au long de l 'existence ; le livret est pratique­
ment hors d'usage en 1778. A deux siècles de distance, on entrevoit 
les signes d'une spiritualité de combat, toujours utile sur la « fron­
tière de catholicité ». Dernier de la hiérarchie, Henri Martin 
Boudon, connu pour sa foi inébranlable en la divine Providence, 
joue un rôle fondamental au niveau de la méditation. On aborde le 
domaine de la contemplation pure avec trois de ses livres : « Les 
saintes voyes de la croix », « La vie cachée avec Jésus en Dieu », 
« La dévotion aux neuf chœurs des saints anges ». La présence 
d'écrits christocentriques de la même facture comme les « Entre-
39) Il existe dans les archives de la paroisse de Bitche un sermon anonyme daté de 1778 et 
intitulé « Ehrabschneidung » (calomnie). Rédigé d'une écriture fine et serrée, il fait 10 
pages ! 
40) PENNERATH (Jean-Yves), Contribution à l'étude de l 'œuvre de Martin de Cochem et 
sa diffusion en Lorraine allemande, dans Annales de l'Est, t. 1 (2000). 
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tiens avec Jésus-Christ dans le très saint sacrement » de Dom Jean 
Paul Dusault, « Jésus consolateur par le père Hayem », « Méditation 
sur la misère » en allemand, etc. renforce l ' impression qu'il y a une 
dimension quasi mystique chez le personnage. Est-elle à l 'image de 
celle de Jean Martin Moye, exubérante et ostentatoire ? Il semble 
qu'elle soit plus intériorisée, « sorte de croisement entre l 'école igna­
tienne et l 'école salésienne en vue d'une contemplation ordinaire . . .  
sur une ligne de force : l 'abandon à la divine Providence »(41 ) . 
Dernière constatation frappante : l 'intérêt porté à une littéra­
ture apologétique qui cherche à réfuter l 'incrédulité et le déisme. 
Avec une trentaine de volumes., Jean Remy est très au fait du sujet. 
Il y est aussi attentif que son cousin dont i l  possède le « Recueil de 
diverses pratiques de piété », écrit à cette fin en 1767. Le thème est 
obsessionnel. Pour ne pas rester sur la défensive et contrer les 
Philosophes, i l  approfondit les thèses compromettantes et stériles 
de l 'utilité sociale de la religion. Il possède « Les vingt (?) critiques 
contre les incrédules », en 23 tomes ! Œuvre dont l 'attribution n'est 
guère aisée, mais qui se situe dans le sillage des écrits de Mgr 
Lefranc de Pompignan. Il connaît aussi les positions du très docte 
et très mondain Nicolas Sylvestre Bergier ( 1718-1790) dont « Le 
déisme réfuté par lui-même » a pour cible Voltaire et Diderot. I l  
suit même la polémique en Allemagne au travers la lecture d'ou­
vrages tels que « La vie de l 'ante-christ » et « Le miroir des esprits 
forts ».  Il se rallie peut-être aux propositions de l 'augustin Jordan 
Simon (t 1776) exposées sous le titre : « La philosophie contre les 
esprits forts ».  En tout cas, Jean Remy épouse la grande cause 
catholique de son temps, même si elle est mal engagée. Tandis que 
Jean-Martin Moye s'oriente vers un rejet du siècle, i l  est toujours à 
la recherche d'un possible compromis entre une société en évolu­
tion et la tradition de l 'Église. 
Deux cents ans après, on peut marquer notre surprise. Qu'un 
curé de campagne rejeté « aux confins de la civilisation » suive de 
si près une controverse de « Philosophes » ! En fait, cette vision est 
trompeuse. Jean Remy est un des maillons les plus discrets d'un 
réseau local de prêtres cultivés et bien informés. En font partie, par 
leurs travaux ou leur érudition, les voisins immédiats, Saltzman, 
Haas, Lacombe. Aussi paradoxal que cela puisse paraître, sur un 
terrain religieux à peine contesté sur ses marges par de rares 
déviances superstitieuses, ils ouvrent un second front et se font, à 
leur insu, les vecteurs indirects des idées nouvelles, les agents invo­
lontaires d'une pénétration « en creux » des Lumières ! 
41) PLONGERON (Bernard), Combats spirituels et réponses pastorales à l'incrédulité du 
siècle, dans Histoire du christianisme, L lO, Paris, 1999. Voir notamment p. 251. 
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Aux termes de cette étude, il convient d'esquisser le portrait 
« pastoral » de Jean Remy. L'expression utilisée dans l'acte de décès : 
« très digne prêtre » prend du relief. Après examen, elle ne peut se 
réduire en une formule stéréotypée de rhétorique cléricale. Sobre 
et lapidaire, elle a, sous la plume de Dominique Lacombe, des 
accents d'une profonde sincérité. Le vicaire de Lemberg est, à sa 
manière, l 'archétype du prêtre lorrain de la seconde moitié du 
XVIIIe siècle. Homme de piété et de culture, il développe une spi­
ritualité placée sous double influence jésuite et salésienne. Prêtre, il 
administre Lemberg avec sérieux et dignité. Le cas échéant, il y fait 
montre de dynamisme et d'esprit d'innovation. En dernière analyse, 
il répond, pour une part, à la fine synthèse présentée par Bernard 
Dompnier : « Menant une existence séparée, le prêtre est d'abord 
un administrateur de sa paroisse, voire un fonctionnaire du sacré, 
docile à l 'autorité épiscopale, porté au conformisme par crainte 
d'être suspecté de jansénisme et de richérisme . . .  le curé est un 
notable du village . . .  parfois soucieux d'améliorer les conditions de 
vie de ses paroissiens par l ' introduction d'innovations économiques 
ou l 'organisation de la bienfaisance »(42). Toutefois cette image 
convenue de fonctionnaire de Dieu ne satisfait pas pleinement. 
Loin de la routine, à son humble niveau, avec des moyens limités, 
Jean Remy est de la trempe des curés qui veulent « changer le vil­
lage ». Avec le livre, il essaie de proclamer que la religion catho­
lique est aussi une religion du cœur. Il est homme de convictions 
qui embrasse les idées de son temps, qui les approfondit par d'in­
cessantes lectures, qui, du haut de sa chaire, essaie de faire partager 
un idéal et une passion. Sa courte vie semble traversée d'une ten­
sion permanente, peut-être épuisante : concilier Dieu et le monde. 
Abbé Émile NAGEL 
Didier HEMMERT 
42) DOMPNIER (Bernard), Continuité de la réforme catholique, dans Histoire du christia­
nisme, t. 9, Paris, 1997. Voir notamment p. 278. 
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